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Plaidoyer pour une action collective 
de notre Académie : la défense du français 
en matière de làngage vétérinaire et animalier 
par J. JACQUET 
L'un des buts que se proposent la plupart des Académies est, en 
dehors même des communications et mémoires qui y seront pro­
duits et seront. ensuite publiés, la poursuite d'une œuvre collective 
qui exige, pour être réalisée, la conjugaison des efforts de plusieurs 
esprits distingués. Cette activité peut, d'ailleurs, parfaitement 
dépasser le temps d'une vie humaine, les grands Corps ayant 
l'avantage de la pérennité. 
C'est à une action de ce genre que j'ai, mes chers Collègues, 
l'honneur de vous convier aujourd'hui, obéissant simplement à la 
recommandation de P. L. CouRRIF.R : «Ce n'est pas un droit, c'est 
un devoir d'étroite obligation de quiconque à une pensée, de la 
produire et de la mettre au jour pour le bien commun». Il m'ap­
paraît, en effet, qu'en cette matière, l'Académie n'a guère fait que 
de continuer l'œuvre de la Société Centrale de Médecine Vétéri­
naire et s'est contentée, sur le plan de l'action d'ensemble, de vœux 
dont on sait quel est trop souvent le sort, ou de distributions de 
prix. Or, il m'apparaît que le temps est venu d'entreprendre une 
œuvre essentielle à notre temps, utile tant au renom de notre 
Compagnie qu'à l'avenir de la science vétérinaire française comme 
à sa diffusion et à celle de la langue même. 
Les raisons qui m'ont incité à intervenir sont de divers ordres, 
la première dépendant de la place même du français dans le monde. 
Langue diplomatique, naguère prédominante, elle n'a été admise 
comme officielle aux Nations Unies, à la conférence de San Fran­
cisco, en 1945, que de justesse. Or, en 1963, nous constatons qu'à 
l'Assemblée Générale de cette organisation, 35 discours ont été 
prononcés en anglais, 25 en français, 15 en espagnol, 5 en russe, 
1 en chinois. 
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De tous côtés, d'autres signes nous arrivent du maintien et même 
du progrès du français comme langue internationale, la grande 
consécration nous ayant été donnée par Paul VI qui, au cours de 
son voyage en Orient, prononça toutes ses allocutions dans notre 
langue, même lorsqu'il se trouvait en pays de culture anglaise, 
comme la Jordanie. Un renouveau d'intérêt apparaît aussi chez 
les étudiants de divers pays : 
- en Roumanie, où le russe vient, au cours des accords de cet 
été, de céder sa place de première langue obligatoire au français 
qui, malgré sa position défavorisée, naguère, de deuxième langue, 
était tout de même adopté par 80 % des étudiants ; 
- en Colombie et au Brésil (1.000.000 d'élèves, en ce qui con­
cerne ce dernier), le français jouit du statut privilégié de première 
langue vivante ; 
- le nombre de 1.000.000 d'auditeurs est encore atteint en 
Grande-Bretagne et en 1 talie ; 
- aux Etats-Unis, 600.000 jeunes s'appliquent à cette étude, 
dont 205.000 dans les Universités et Collèges ; pour cette catégorie, 
on compte 154.000 étudiants en espagnol, 133.000 en allemand, 
28.000 en russe, 10.000 en italien ; 
- en U. R. S. S., le français est choisi à 30 %, l'anglais à 50 %, 
l'allemand à 20 % ; 
- en Allemagne, il est appris par plus de 40 % des élèves. 
Ajoutons, pour terminer rapidement ce tableau, que 12.000 maî­
tres sont dispersés à travers le monde par la Direction des Relations 
Culturelles pour participer à cette grande œuvre. 
Or, nous constatons un désaccord manifeste entre le progrès du 
français et l'activité de l'édition (4). Sous le titre suggestif du 
Crépuscule des Dieux, M. ANGOULVANT, directeur des Presses 
Universitaires de France, lança, dès 1960, un cri d'alarme et montra 
par des statistiques la place insuffisante prise par le livre français, 
qui vient, proportionnellement loin en arrière de ses homologues 
russes, anglais, japonais ou allemands. Nous sommes seulement au 
8e rang, et si l'on calcule la production d'ouvrage par 100.000 habi­
tants, nous n'occupons plus que le 1Se rang. 
La deuxième raison tient aux qualités mêmes du français, souple, 
vivant, discipliné et surtout clair. Ce dernier caractère, fondamental 
pour notre propos,· lui est conféré par la construction toujours 
directe de la phrase. Langue admirablement analytique, qui suit 
l'ordre de la logique et non l'ordre des sensations, elle est évidem­
ment bien adaptée à l'expression scientifique où elle apporte une 
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premswn inégalable, jusque dans les moindres nuances. C'est 
justement cette possibilité d'éviter toute confusion qui lui permit 
si longtemps de se maintenir comme langue universelle, fait si 
évident autrefois que l'Académie de Berlin, proposant son sujet 
de concours qui provoqua le célèbre mémoire de RIVAROL, le consi­
dérait comme acquis et ne demandait pas de le vérifier. 
Le troisième argument, qui me paraît à lui seul déterminant, 
c'est la constatation que 124 millions d'hommes reconnaissent le 
français comme première langue de culture. Les générations de 
compatriotes qui nous ont précédé ont pris la responsabilité de 
créer un Empire français. Je n'ai pas l'intention de discuter devant 
vous pour savoir s'ils avaient raison ou tort ; dans le premier cas, 
d'examiner s'ils ont bien fait tout ce qu'il fallait, s'ils ont bien 
adressé outre-mer, et ce dans tous les domaines, les meilleurs d'entre 
eux pour réussir cette œuvre. Ce serait de la politique et là n'est 
pas mon propos. Je constate simplement un fait historique, c'est 
tout. Or, de ce fait, justement, nous avons le devoir évident de 
nous préoccuper de nos anciens« colonisés l> que l'expérience prouve, 
par ailleurs, passionnément attachés au français. Je n'en veux 
pour preuve que l'exemple de M. SENGHOR qui s'est créé une place 
de choix dans la littérature contemporaine. Se développant, actuel­
lement, dans la liberté, à l'intérieur d'un cadre autonome de leur 
choix, le grand lien que les peuples francophones conserveront 
avec nous, sera celui de la langue et des connaissances qu'elle 
permet d'aborder. Or, c'est essentiellement de techniciens qu'ils 
ont besoin, l'absence de cadres étant le grand facteur limitant de 
leur développement pour lequel il faut réaliser, avant tout, la 
formation des esprits qui pensent et l'apprentissage des mains 
qui travaillent. Que nous le voulions ou non, que ce]a nous plaise 
ou pas, nous sommes «engagés », comme le dit PASCAL : nous 
leur avons apporté et appris le français ; nous leur devons des 
ouvrages, en qualité et quantité suffisantes, en langue française. 
Le quatrième fait que j'invoquerai est la perte actuelle de vitalité 
interne du français, dont je trouverai deux exemp]es : tout d'abord, 
l'absence de certains mots techniques, ensuite, l'apathie assimi­
latrice des vocables étrangers. La puissance productrice des Etats­
Unis et leurs possibilités de pénétration dans les économies occi­
dentales font inévitablement que beaucoup d'expressions techno­
logiques sont données en ang1ais et restent sans équivalent français, 
.du fait même que le procédé, la machine, l'appareil, la pièce n'exis­
tent pas ail1eurs. Les ingénieurs de notre pays en sont donc réduits 
à émailler Jeurs phrases de termes étrangers. Il est évident que 
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certains d'entre eux doivent être adoptés, après francisation, si 
possible ; d'autres rejetés, dans la mesure où le correspondant 
existe dans notre langue. Mais, ça ne peut jamais être œuvre indi­
viduelle, nul n'ayant le droit, à sa guise, sans préparation spéciale, 
de disposer du plus beau patrimoine, la langue qui nous est com­
mune. C'est la raison pour laquelle fonctionne un Comité d'Etude 
des Termes techniques français, qui accomplit une œuvre excel­
lente, et dont les décisions sont publiées, entre autres, par la 
Revue Générale des Sciences. 
L'apathie assimilatrice actuelle se révèle tous les jours, rnrtout 
en matière de publicité, à la radio-télévision, dans la presse (prin­
cipalement dans les journaux pour enfants). L'invasion de mots 
anglo-saxons est devenue tellement impressionnante que Mau­
rice RAT (7) a créé, pour caractériser ce sabir hybride le terme de 
« franglais >> et que plusieurs articles et un remarquable ouvrage, 
celui d'ETIEMBLE (2), qui se lit avec délectation, tenant du pam­
phlet et de la satire, lui ont été consacrés. Nous lui avons emprunté, 
d'ailleurs, quelques-uns des chiffres statistiques cités précédem­
ment. Regrettons seulement que diverses considérations politi­
ques, trop visibles çà et là, lui enlèvent un peu (pas beaucoup, 
soyons juste) de sa force de persuasion qui, sur le plan de la défense 
de la langue, reste, cependant, frappante. Bien que mon collègue 
RYBAK, dans un article des Lettres Nouvelles, ait parlé des impé­
rialismes linguistiques, que le Patronat français, dans son dernier 
rapport ait confirmé cette volonté de pénétration, nous éviterons 
d'aborder cet aspect qui permet, par ailleurs, à C.-A. MOREAU (6) 
de faire, au passage, l'éloge du Général de GAULLE, dans son article 
de la Revue d'information militaire consacré au franglais. J'estime 
la question beaucoup trop importante pour la laisser noyer dans 
les méandres de la politique, d'un bord ou de l'autre. 
Or, le franglais, à mon sens, comporte trois aspects, dont un bénin, 
qui témoigne d'une simple indif érence; c'est l'adoption sans modi­
fication de mots étrangers qui n'ont pas leur traduction en fran­
çais. On aboutit, d'ailleurs, à des combinaisons étranges, tel cara­
vaning, alors que caravane a été transposé du persan ! Il n'y a là, 
cependant, qu'une fatigue d'adaptation, une certaine perte de la 
fonction d'assimilation qui, jadis, fit, par exemple, boulingrin, 
de bowling-green. La deuxième forme est déjà plus grave, car 
elle résulte d'un processus plus vicieux, plus malin, allais-je dire, 
où le snobisme (c'est décidément contagieux) intervient de façon 
excitante ; c'est la préférence systématique du mot anglais au mot 
français correspondant : stress plutôt que agression, auburn plutôt 
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que châtain, toy plutôt que jouet, skunk plutôt que mofette, plan­
ning plutôt que plan, yachting au lieu de plaisance, rush au lieu 
de ruée, crossing-over au lieu de enjambement, ice-cream au lieu 
de crème glacée, flirter au lieu du vieux français fleuretter ou 
conter fleurette, spleen à la place de mélancolie ou de « vague à 
l'âme>>, sans avoir, cependant, l'excuse d'adopter sciemment, com­
me le fait littéralement l'anglais, la fidélité à la tradition hippo­
cratique qui fait de la .rate le siège de cette humeur. On pour­
rait longuement continuer cette liste... Un encouragement est 
donné à ces emplois abusifs par la possibilité de tourner ainsi la 
législation, sans que les services administratifs ne p1 otestent : 
quand, par exemple, dans la dénomination d'un produit, le nom 
de lait est inutilisable, on introduit milk ! La troisième forme, 
enfin, du franglais, paraît très difficilement curable, car elle ré­
sulte d'une connaissance très insuffisante, presque d'une ignorance 
radicale des mots français et de leur sens réel : c'est le choix du 
sens anglais, au lieu du sens français, quand deux termes sont 
d'écriture semblable. Et pourtant, que de fois, sur les bancs du 
lycée, nous a-t-on mis en garde contre ces faux amis ! Je pren­
drai exemple de ce que vous pouvez lire, hélas, sous la plume 
de divers savants français : la diète, pour nous, comporte tou­
jours un sous-entendu médical ou hygiénique ; partant d'un sens 
étendu (tombé en désuétude, mais utilisé encore par RACINE) d'em­
ploi régulier de tout ce qui est nécessaire à entretenir la vie ou 
à recouvrer la santé, on aboutit en définitive, à la conception 
d'un régime qui consiste en l'absence de nourritme, tandis qu'en 
anglais, c'est au contraire, toute la nourriture, l'alimentation qu'on 
désigne par diet. Aussi inquiétant par son apparition dans les textes 
scientifiques est l'emploi abusif et catastrophique de contrôle et 
contrôler au sens anglais de commandement, de direction, au lieu de 
la seule signification correcte dans notre langue, de simple vérifica­
tion. Que dire, aussi, de la fréquente confusion commise, même par 
des traducteurs officiels, tels ceux de !'Organisation pour l' Ali­
mentation et l' Agriculture de l'O. N. U. dans la réunion qui se 
tint à Paris en juin dernier, entre le sens d'éducation (français) 
et éducation (anglais), le premier beaucoup plus précis que le 
second, puisque nous différencions, fort justement, éducation et 
instruction : on peut être savant, très instruit et rester mal 
éduqué (nous en connaissons tous des exemples). Nous touchons 
là Je génie différent des deux langues, la nôtre constamment ana­
lytique, l'anglosaxonne régulièrement synthétique. Mais si cette 
utilisation généralisée des contre-sens qui nous eussent fait au-
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trefois refuser au baccalauréat doit continuer, pourquoi ne pas 
déclarer bacheliers tous les célibataires (de bachelor) de France ! 
Voilà qui résoudrait bien des difficultés de !'Education Nationale. 
Quoi qu'il en soit, nous apercevons, ainsi, une discordance consi­
dérable entre la progression du français dans le monde comme 
moyen d'expression littéraire, artistique ou juridique et son recul 
partiel en matière scientifique. D'aucuns prétendent même que 
les jeux sont faits et qu'il ne reste plus qu'à déclarer l'anglais, 
langage universel en matière scientifique et technique. Quelques­
uns s'imaginent, de surcroît, que c'est la voie la plus sûre pour 
atteindre la renommée universelle et décrocher un jour le Prix 
Nobel. Quand on pense que l'on a laissé mourir notre collèguè 
RAMON, qui rendit tant de services à l'humanité, sans le lui accor­
der, on n'a aucune illusion sur les chances d'un biologiste français, 
de surcroît vétérinaire, à l'obtenir. 
L'abandon du français dans les sciences, en faveur de l'anglais, 
langue condensée, raccourcie, au vocabulaire technique très abon­
dant et qui, de ce point de vue convient bien, sans avoir l'extrême 
précision dans les nuances, ni la possibilité de décomposer et 
d'analyser le réel que possède notre langue, est une vue assez 
simpliste : 
- le passé nous apprend qu'à l'époque de DANTE, BoccAcE, 
PÉTRARQUE, la seule langue qui paraissait assurée de l'éternité 
était le latin. DANTE a, de plus, longuement hésité entre l'italien 
et le français pour composer son poème de la Divine Comédie. 
Or, aujourd'hui, toutes les œuvres des auteurs précités écrites 
dans un support qu'ils croyaient immortel sont irrémédiablement 
tombées dans l'oubli, et leur nom ne vit plus que grâce à ce qu'ils 
ont produit dans leur langage maternel, jugé par eux et leurs 
contemporains fragile et provisoire ; 
- quant à l'avenir, il est certain que l'audience recueillie auprès 
du tiers-monde jouera d'un grand poids. Or, si l'on en croit M. SAU­
VY (9) dans « Malthus et les deux Marx », il faut prévoir la pro­
gression suivante : 
1° Pays socialistes (sans la Chine) . 
2° Pays capitalistes évolués ...... . 
3° Asie de l'Est (Chine, Formose, 
Mongolie, Corée) ........... . 











C'est donc ce dernier groupe qui représentera les trois quarts 
du monde en l'an 2000 ; et il sera le plus dynamique et le plus _jeune, 
avec trois fois moins de vieillards qu'en Europe et deux fois plus 
de jeunes. Il aura un besoin considérable en hommes qualifiés, 
ce qui représentera pour lui le plus rentable des investissements. 
Bien que très bien placé, le sort de l'anglais n'est donc pas défini­
tivement assuré comme unique triomphateur : il y aura place pour 
d'autres langues internationales, mais seulement dans la mesure 
où celles-ci constitueront une clé permettant d'ouvrir la porte 
d'une certaine culture générale et surtout des sciences et des tech­
mques. 
Ajoutons que les docteurs-vétérinaires de France jouissent d'une 
situation privilégiée qui leur impose, du même coup, des respon­
sabilités spéciales. C'est dans notre pays que la science vétérinaire 
est née ; il nous appartient donc de montrer par nos actes si nous 
désirons ou non continuer à transmettre cet héritage. 
Une cinquième obserCJation doit être faite. Quoi que l'on pense du 
danger du franglais, il n'en reste pas moins que nous avons, par 
notre spécialisation même, notre avis à donner sur l'emploi des termes 
français de notre profession et, là, c'est l'Académie Vétérinaire 
qui doit régenter l'emploi correct. Pour ne parler que de mots 
connus du grand public, que de confusions entre la race et l'espèce, 
les catégories et les qualités ... , erreurs que l'on retrouve dans des 
organisations de personnes cultivées, certains services de l' Armée, 
voire des dictionnaires, comme celui de l'Académie des Gastronomes. 
Un dernier point, enfin, milite en faveur de mon intervention. 
Certains parlent volontiers de la pauvreté en mots du français. 
Cela n'est pas nouveau : au xvme siècle déjà, des auteurs italiens 
avaient la prétention de soutenir ce point de vue. VOLTAIRE leur 
démontra bien vite leur erreur, en présentant l'abondance, la 
variété des demi-synonymes aux diverses nuances qui étaient à 
notre disposition. ETIEMBLE (2), de son côté, souligne la richesse, 
la saveur, la truculence, même, du vocabulaire des métiers et 
notamment des métiers ruraux, et montre l'utilité de le conserver 
en en consignant les termes quelque part avant qu'ils ne disparais­
sent ... pour laisser la place au vocable indigent, aux onomatopées 
rudimentaires, à la syntaxe infantile des cc teenagers ». 
J'espère, mes chers collègues, avoir réussi à vous souligner l'in­
térêt pour nous, Membres de l'Académie Vétérinaire, de cette ques­
tion de la défense du français dans les travaux de notre profession. 
Ce n'est pas simple querelle de mots, discussion byzantine de lin­
guistes, l'emploi d'un parler imposant, à la longue, un type de 
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pensée, et comme l'explique nettement le philosophe allemand 
FICHTE qui fut, en même temps, le rénovateur de la puissance 
politique et militaire prussienne après les défaites infligées par 
Napoléon : «Le langage forme les hommes, bien plus que les hom­
mes ne forment le langage». Ce n'est sûrement pas par pur hasard 
que le même groupe humain ait pu engendrer DESCARTES et MON­
TAIGNE, tandis qu'il se forgeait une langue d'une admirable clarté, 
dont il n'est pas nécessaire de rappeler les multiples gloires litté­
raires. Allant jusqu'au bout de cette pensée, certains comme 
Ch. BECQUET (1), écrivent, même, qu'il est nécessaire de regrouper 
sous.la notion d'ethnie française« toutes les communautés humaines, 
peuples et nations, différentes par la citoyenneté, la religion, mais 
unies par la même culture, par la même psychologie, résultant de 
la pratique de la même langue ». 
J'ai donc l'honneur de vous proposer, en conclusion, un certain 
nombre de mesures : 
1° Supprimer des communications du Bulletin de l'Académie les 
mots étrangers injustifiés: je rappelle, par exemple, que le mot stress 
a été interdit dans les articles et mémoires français par une décision 
du Comité du langage scientifique de l'Académie des Sciences, 
en date du 2 juillet 1956. 
La Commission de Censure pourrait, peut-être, intervenir sur 
ce point, mais je suis persuadé que la bonne volonté de chaque 
auteur suffira. 
2° Publier toutes les décisions du Comité du Langage scientifique 
de l'Académie des Sciences, de façon à ce que tous les auteurs 
de la profession en soient informés, car beaucoup d'erreurs se per­
pétuent, parce que les conseils compétents restent ignorés. Pro­
céder de la même façon avec les avis du Comité des termes techni­
ques, dans la mesure où ils peuvent intéresser les docteurs-vétéri­
naires. 
3° En matière de promotion de la bibliothèque agricole de langue 
française, appuyer l'Académie d'Agriculture et participer à son 
action : d'abord, établir une liste des ouvrages vétérinaires de 
langue française ; ensuite, préciser ceux qui manquent et qu'il 
serait urgent de voir réaliser (3). 
4° Créer un service de définition des termes spécialisés ou d'em­
ploi particulier rencontrés dans le langage vétérinaire, que l'on 
devrait étendre, aussi, à tout ce qui a trait aux animaux. Des 
liaisons devraient être établies avec, le cas échéant, des écrivains 
et des grammairiens, comme conseillers. Mais le maître de l'œuvre 
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doit rester l'Académie Vétérinaire. Nous répondrons, ams1, au 
désir de CONDILLAC quand il disait «une science bien faite est 
d'abord une langue bien faite)) et à ce que déclarait CoNFucrns, 
lorsque le prince du Wei se préparait à lui confier le pouvoir et qu'un 
de ses disciples demandait quelle serait son œuvre jugée la plus 
urgente : « corriger les dénominations l>. 
Le Bulletin de l'Académie pourrait servir à publier les résultats 
des travaux qui seraient rassemblés, ensuite, dans un volume 
spécial. 
Si vous le jugez utile, nous pourrions participer à l'établissement 
du lexique de ce riche français des métiers, que souhaite le Profes­
seur ETIEMBLE, nul n'étant mieux placé que les confrères ruraux 
pour participer utilement à ce travail de collecte et de critique, 
comme je l'ai dit naguère pour l'édification d'une psycho-socio­
logie rurale (5 ). 
Cette œuvre collective aura le mérite de faire participer acti­
vement à nos travaux beaucoup de nos collègues, de grande culture, 
qui assistent, assidûment, à nos séances, mais laissent, trop sou­
vent, la place aux auteurs plus spécialisés en matière scientifique. 
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Discussion 
M. BREssou. - J'ai écouté avec un très grand intérêt l'importante com­
munication de M. JACQUET, car c'est un exposé qui vient bien à son heure. 
M. JACQUET a commencé par une constatation générale qui m'avait tout 
d'abord inquiété, à savoir l'expansion actuelle de la langue française dans le 
monde. C'est vrai pour la langue littéraire ; ce ne l'est hélas pas pour la langue 
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scientifique. Alors que le français littéraire gagne dans les divers continents 
non pas seulement en raison de la valeur des œuvres littéraires mais aussi 
en raison de la clarté, de la précision, de la variété de notre langue, qui 
reste la meilleure langue diplomatique, il semble que le français scientifique 
soit en recul. Ceci est dû à ce que de plus en plus la science - surtout la 
science médicale - est tributaire de la technique et qu'en matière de techni­
que, il faut le reconnaître, la mode est aux techniques anglo-saxonnes. C'est 
la langue anglaise qui dans les sciences bilologiques et médicales nous impose 
son vocabulaire. Le problème est donc différent suivant que l'on considère 
le français littéraire ou le français scientifique. 
En matière de français scientifique, M. JACQUET a raison, un redressement 
s'impose au point que dans de nombreuses compagnies on s'est préoccupé 
de la situation. Vous avez fait allusion à des décisions prises dès 1956 par 
l'Académie des Sciences. Il y a en effet à l'Académie des Sciences, une 
Commission qui travaille (comme vous le suggérez pour nous) avec des 
conseillers de diverses autres Académies, et qui périodiquement arrête les 
termes à utiliser en matière de français scientifique. Cette Commission opère 
avec beaucoup de méthode et par conséquent avec quelque lenteur. Il ne sort 
pas plus d'une vingtaine de définitions tous les trois mois ; c'est déjà beau­
coup quand on considère le travail considérable que demande une pareille 
entreprise. 
Mais l'Académie des Sciences est allée plus loin. Elle a suggéré au Gouverne­
ment d'autres décisions. C'est ainsi que chaque fois qu'un représentant fran­
çais reçoit une subvention pour aller à l'étranger, il lui est fait l'obligation 
de parler en français, car on a vu des délégués français, et même des délégués 
d'un rang élevé, parler en anglais. Tout délégué qui a une mission de l'Etat 
français doit obligatoirement parler en français. Et tout récemment encore, 
il a été fait obligation aux présidents de délégations françaises de n'accepter 
de participer aux débats des Congrès que si la langue française était admise 
au nombre des langues internationales, car il y a des Congrès internationaux, 
et ceci est vrai pour certains Congrès vétérinaires, où l'on ignore le français 
bien que celui-ci soit admis au nombre des langues officielles de la réunion. 
J'ai eu ici même, à propos de la constitution d'une revue de pathologie, à 
rappeler que dans les Congrès mondiaux vétérinaires le français était une des 
quatre langues admises à titre officiel et que par conséquent dans tout 
organisme qui se réclamait d'une vocation mondiale on devait pouvoir se 
servir du français. 
Les organismes internationaux seraient bien inspirés de mieux pratiquer 
le français ; ils éviteraient souvent la création de mots barbare:;, comme par 
exemple le nouveau terme de « zoonoses ». 
L'intervention de M. J ACQU ù est Importante aussi sur le plan plus strict de 
notre discipline professionnelle, car, en effet, une langue scientifique vaut par 
les termes techniques qu'elle emploie, mais aussi par la diffusion des travaux 
qu'elle assure. Et cette remarque a d'autant plus de valeur que l'on a 
de plus en plus )'habitude de se servir des « abstracts », des « digests », des 
résumés en plusieurs langues qui suivent les travaux sans lire ceux-ci dans 
le texte original. Nous avons eu souvent à déplorer ici l'insuffisance injustifiée 
des références à des travaux français dans les bibliographies étrangères. J'ai 
tout récemment analysé un livre dans lequel aucun ouvrage français n'était 
cité dans l'index bibliographique alors qu'en marge de certaines gravures il 
était simplement indiqué que l'illustraiion était inspirée d'un travail fran­
çais. 
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C'est important aussi parce que l'emploi du français dans la science vété­
rinaire semble répondre à un besoin particulier du moment. Vous n'ignorez 
des volailles, on doit trouver là une expression qui soit correctement française; 
lorsque l'on parle de la section française des vétérinaires hygiénistes des 
denrées alimentaires, je crois qu'il y a également là une expression française 
qui peut être modifiée. Je prends ces deux exemples parce qu'ils me viennent 
à l'esprit, il y en a bien d'autres certainement. Je crois qu'à ce point de vue 
il serait certainement très utile et très sage que nous Français, membres d'une 
association française qui fait elle-même partie d'un groupe mondial nous 
commençions par donner l'exemple en baptisant de noms bien français nos 
associations. 
M. JACQUET. - C'est ce qui avait été fait parfois sur le plan international 
mais avait malheureusement été peu suivi, même par les Français. Pour 
!'Organisation des Nations Unies pour !'Alimentation et !'Agriculture, par 
exemple, il existe, officiellement, trois titres, un en anglais, un en français 
et un en espagnol. Nous devrions donc, obligatoirement, utiliser l'abréviation 
O. A. A., et non pas F.A. O. , comme cela se voit trop souvent, ces dernières 
initiales correspondant à l'expression anglaise Food and Agriculture Orga­
nization. Le Pr Laugier, qui fut jadis Secrétaire général adjoint des Nations­
Unies, en a fait également la remarque. 
Je dois ajouter d'ailleurs que cette tendance aux sigles et à leur abus est 
une tendance typiquement américaine, à l'origine tout au moins, mais nous 
avons été saisis d'une vive émulation, au point que nous risquons bientôt 
de laisser les américains loin derrière nous. Je me demande, à l'allure que 
nous prenons, nous Français, si ceux qui nous liront dans un siècle com­
prendront les articles que nous écrivons, rien que par le titre : << Traitement 
du R. A. A. par l' A. C. T. H. » par exemple sans compter la suite, je crois 
donc qu'il faudrait supprimer les sigles dans le maximum de cas. 
M. le PRÉsID E NT. - Je vous remercie M. JACQUET d'avoir appelé l'atten­
tion de l'Académie sur ce problème de la défense de la langue française, 
et pour que ceci se réalise d'une façon concrète je proposerais volontiers 
qu'une commission de l'Académie s'empare de ce problème. 
L'Académie donne son accord. 
Sont désignés pour faire partie de la commission : MM. BRESSOU, 
BRION, DECHAMBRE, DuMESTE, JACQUET et GoRET. 
